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	La mort refusait de l’accepter

	 

	 

	 

	C’était bien le problème des Incarnés d’être quasiment immortels.

	Ils pouvaient souffrir comme les Obsolescents, mais sans avoir le néant pour récompense.

	Ainsi, depuis plusieurs jours, Boadicée parcourait sans relâche les paysages de l’ultime affliction, à tel point qu’elle aurait pu en dessiner précisément chaque col et chaque vallon.

	Autant de jours terribles passés à appeler de toutes ses forces le repos dont son corps ne cessait de la priver.

	 

	Ce qui aurait été considéré comme un miracle il y a peu de temps encore était maintenant la preuve de son inclinaison au Mal.

	Maudit soit son Père ! Elle n’avait rien fait de plus que ce pour quoi il l’avait créée. Comment l’aurait-elle su ? Comment l’aurait-elle pu ? Il ne lui avait pas fourni de règles du jeu, juste une mission. Pour le reste : démerde-toi ! Et elle s’était démerdée, bordel ! En enfreignant au passage quelques lois obscures qui ne lui avaient pas été expliquées.

	Nul n’est censé ignorer la loi, encore moins celle du créateur de toute chose.

	« Je suis ineffable, mes voies sont impénétrables », bla bla bla, Connard, va !

	Dis-le, que depuis le début, tu la mènes au pif ton expérience de merde, papa.

	Si tu m’avais donné des instructions, des limites, on n’en serait pas là, enfin, surtout moi, parce que toi t’en as plus rien à foutre, hein ? t’as Rachel.

	Rachel.

	Maudite soit aussi celle qui l’avait remplacée dans la mission sacrée qui lui revenait de droit.

	Non contente de l’humilier en lui retirant son rôle d’Archiviste qu’elle avait parfaitement exercé des centaines d’années durant, cette traînée s’était donné la peine d’avoir une pensée pour sa sœur en organisant, par calcul, mais aussi par pur plaisir, sa mise en pièces en place publique.

	Et on peut dire que cette salope a su faire preuve de beaucoup d’imagination.

	Boadicée se doutait bien des buts que sa parente poursuivait en agissant de la sorte, que ce soit asseoir le retour de l’obscurantisme par la terreur ou prouver à leur père sa fidélité sans faille.

	Elle, elle avait eu des directives au moins.

	Mais Boadicée s’en fichait, quelques soient les stratagèmes de sa sœur, sa famille ne pourrait plus défaire ce qu’elle avait fait, pas en totalité en tout cas. Ils avaient réagi trop tard : elle avait eu le temps de parvenir au sommet de son art et d’en faire un chef-d’œuvre.

	C’était justement pour cela qu’elle pendait désormais au mur d’enceinte de la cité de Tyr, seule au monde, trahie, rejetée.

	Cela faisait maintenant 3 longs jours que ses plus fidèles lieutenants l’avaient reniée. Elle ne leur en tenait pas rigueur cependant, la malice de Rachel pouvait se jouer des esprits les plus forts.

	 

	Ce fut aux premières lueurs du jour que ses anciens fidèles avaient fait irruption dans sa chambre pour la traîner sans ménagement aux pieds des murs de la cité, nue.

	Elle ne leur avait alors pas fait le plaisir de crier ni de se plaindre.

	L’aube rougeoyait à peine quand ils entreprirent de la dépecer sur le sable noir, à croire que l’iniquité de l’acte faisait honte au ciel lui-même.

	Là, elle cria.

	Pourtant, le pire restait à venir, et il ne tarda pas à arriver.

	Ses cuisses aux muscles à vif furent écartées violemment dans un angle tel que les têtes fémorales sortirent de leurs logements et saillirent sous la chair de l’aine prête à rompre.

	Ceux en qui elle avait eu toute confiance distendirent alors horriblement la délicate fleur de son intimité, dont les pétales délicatement ourlés venaient d’être arrachés en même temps que sa peau.

	Ils lui insérèrent en riant l’ignoble objet au plus profond de ses chairs les plus tendres.

	Elle ne mit pas longtemps à sentir à l’intérieur d’elle le sac grouillant de vers qui allait sous peu faire d’un lotus jadis apprécié le repaire d’une monstrueuse colonie affamée.

	Elle ne pouvait plus crier, ses cordes vocales lui avaient été subtilisées en même temps que son humanité.

	Les préliminaires de son exécution achevée, les bourreaux éventrèrent la suppliciée, se gargarisant, à chaque mètre d’intestin déroulé, du bouillonnement de ce qui lui restait de gorge comme autant de hurlements étouffés. Ces mêmes viscères encore palpitants qu’ils utilisèrent pour lui attacher les mains et la hisser en haut de la muraille.

	Les entrailles n’offrant qu’une résistance limitée à la traction, ils consolidèrent, une fois la hauteur souhaitée atteinte, la fixation de la malheureuse à l’aide de quelques clous de charpentier dans les poignées et les chevilles.

	Plus d’autres un peu partout ailleurs parce qu’ils avaient du rab et qu’ils n’y reviendraient pas une seconde fois. Déjà qu’ils avaient dû tirer à la courte paille, celui qui avait dû descendre à la corde le long du mur pour planter les clous, ils ne se sentaient pas de recommencer de sitôt.

	Sans compter qu’ils étaient crevés après tout ce qu’ils avaient fait.

	Faudrait pas que ça devienne une habitude de clouer les gens.

	 

	C’était ainsi exhibée que, lorsque la lumière du jour illumina maisons et jardins, la trouvèrent deux types de charognards : ceux qui volent et ceux qui regardent. Les premiers la gênaient beaucoup moins que les seconds, car c’était eux qu’elle avait tenté d’aider.

	C’était pour eux qu’elle avait fait tous ces efforts et qu’elle endurait maintenant un tourment infini, pourtant, ce qu’elle surprenait dans leurs regards n’était autre que dégoût et mépris.

	Pas la moindre trace de respect et encore moins de reconnaissance.

	Son élevage qu’elle avait tant aimé venait de lui tourner le dos sans remords pour s’agenouiller devant de fausses promesses vides de sens.

	Elle s’était battue pour les faire mûrir, leur faire prendre de la consistance.

	Pour ça ! Des fruits qui pourrissent sur pied par peur de quitter l’arbre.

	L’amertume la frappa durement, lui faisant un instant oublier la douleur.

	Elle n’eut pas à supporter le spectacle de son échec le plus cruel bien longtemps : ses yeux sans paupières furent le premier mets auquel s’attaquèrent les oiseaux de la ville, attirés par la promesse de calories faciles.

	Les volatiles opportunistes furent rapidement chassées par les rapaces retardataires qui s’installèrent pesamment pour festoyer autour des orbites désormais vides de la crucifiée. Les serres plantées dans le torse et les flancs ne laissaient aucun doute concernant les nouveaux propriétaires de ces chairs saccagées.

	Les petits becs sanglants, chassés de leurs ripailles, se déroulèrent en vagues furieuses circonvoluant à proximité d’agapes qui n’étaient plus les leurs. Leurs appétits aiguisés par l’apéritif ophtalmique, ils ne tardèrent à repérer les bruits humides produits par les vers se tortillant dans le bas-ventre de celle qui fut un jour une femme.

	En un instant, le nuage devint flèche et fondit à l’assaut de cette manne de protéines inespérée.

	L’empennage, constitué des retardataires qui n’avaient pas eu la chance de pénétrer par l’abdomen béant, se retrancha vers l’entrecuisse offert de la jeune femme.

	Excités par la gourmandise, ils lacérèrent la chair tendre de leurs lances en kératine. Ils creusèrent frénétiquement afin d’atteindre les proies gigotantes, que celles-ci soient accompagnées de morceaux qui ne leur appartenaient pas ne gênait pas les friands passereaux outre mesure.

	Ils avalaient le tout goulûment, imitant en cela leurs confrères qui passaient par des voies moins naturelles.

	Les délicieuses créatures qui égayaient habituellement la ville de leurs chants mélodieux étaient devenues, le temps d’un carnage, les infernales pourvoyeuses de la damnation.

	Ce qui n’effaçait pas leur intelligence.

	Tout comme les rapaces qui se repaissaient des parties nobles et charnues, elles comprirent bien vite que leur proie n’était pas ordinaire : elle se régénérait.

	Commença alors un ballet cauchemardesque, une farce affreuse qui ne faisait rire personne, excepté ceux qui devinrent fous devant l’ignominie du spectacle.

	Des déments qui n’étaient pas destinés à l’être, des hommes et des femmes qui avaient simplement commis l’erreur de lever les yeux sur une mer mouvante de plumes évoluant au faîte de la muraille. Un geste fatal que n’importe qui aurait pu faire, et aurait fait.

	La curiosité étant autant un fardeau qu’une bénédiction, elle pousse autant au savoir qu’à l’erreur.

	 

	L’erreur d’admirer les reflets sur les rémiges ondulantes, l’erreur de se laisser hypnotiser par le cliquetis régulier de becs picorant quelques friandises invisibles laissées là, enfouies sous une forêt de barbes multicolores.

	Un charme brusquement interrompu par le fracas de centaines d’ailes à l’envol coordonnées.

	Les friandises jusqu’alors cachées se dévoilant soudainement pour se faire chairs meurtries.

	L’intolérable aperçu de l’infamie qu’un corps pouvait subir.

	Des bouchées sanguinolentes emprisonnées dans les becs qui s’envolaient.

	Des lambeaux, surpris par la gravité, qui s’échouaient sur le sol.

	Des restes de viande piqués, déchirés, qui tentaient encore d’adhérer aux muscles en partie dévorés.

	La vision, aussi horrible fût-elle, n’était toutefois pas suffisante pour aliéner des gens endurcis par un monde où le sang coulait plus souvent que l’eau.

	La suite était autrement plus problématique.

	 

	Ils virent les oiseaux prendre de la hauteur, voler quelques instants en bancs disparates, puis se regrouper à distance respectable de leur proie.

	Ils les virent ensuite noircir de leurs plumages les toits et les arbres sur lesquels ils se posèrent.

	Ils entendirent les charpentes se plaindre sous la masse innombrable.

	Ils regardèrent les branches ployer et les troncs se fissurer.

	Mais ce qui les marqua le plus, ce fut le regard intense des volatiles.

	Il n’était ni vide ni doux, il brillait au contraire d’une intelligence froide et d’une faim si absolue que les observateurs ne pouvaient qu’en frémir.

	Le tribunal aviaire formait un demi-cercle impeccable délimité par l’enceinte de la cité.

	Un amphithéâtre bruissant de plumes avides.

	Ils attendaient :

	que les plaies se referment, que les orbites se remplissent, que la gorge déchirée puisse à nouveau crier.

	La douleur était l’appeau, son expression le signal.

	Alors seulement, la vague ondulante gonfla et s’éleva pour se faire raz-de-marée afin de déferler en une lame carnassière sur la miraculée.

	Les oiseaux étaient l’orage.

	La pluie était de sang.

	Et cela recommençait, encore et encore.

	C’est cela qui rendit fou certains témoins ; non pas l’horreur, mais la permanente reconduction de celle-ci. L’avant-goût d’un enfer qu’aucun vivant ne devrait voir et auquel il ne pouvait prétendre ne pas être promis.

	La folie était le seul remède contre une vérité si immédiate.

	Une aliénation à laquelle Boadicée refusait pourtant de céder, même si cela aurait été infiniment plus simple pour elle de laisser son esprit se disloquer.

	Son corps était en ruine, il ne lui restait donc plus que ses pensées, ses dernières attaches, son domaine. Jamais elle n’accepterait de les voir s’effondrer sans se battre.

	En d’autres temps, elle aurait pu se décorporer dans le dataverse, mais l’accès à son mnémolog lui ayant été retiré, la fuite se révéla impossible. Sans autre solution, elle se résolut à trouver refuge dans les limbes entre rêve et conscience, celles-là mêmes qu’expérimentent les mortels au petit matin sans le savoir, ces membranes qui préfigurent les ponts entre les mondes et dont les êtres sensibles n’ont qu’un fugitif aperçu, bien vite oublié.

	Cela faisait maintenant 3 longs cycles que Boadicée patientait dans cet utérus des possibles où le temps était son fantasme, sa douleur une plongée initiatique et ses peines une poésie douce-amère.

	Sur son rivage intérieur préservé, une question toutefois venait inlassablement jeter son écume de doute. Une double interrogation qui polluait sa plage de sérénité au gré de la marée de ses pensées. Même dans ce qui ressemblait à un paradis, son enfer la poursuivait sans relâche avec la condition qui hante chaque être pensant.

	Et si ?

	La réponse qu’elle apportait, qu’elle s’apportait à elle-même, ne variait jamais : non, elle ne changerait rien, quel qu’en soit le prix, en dépit de l’odieuse conclusion qui marquait assurément la fin de son existence.

	Combien de temps encore avant d’être libre ?

	Elle sentait son organisme faiblir ; ses régénérations devenaient plus lentes et difficiles, cela n’allait plus être très long désormais.

	Au fond, elle avait échoué, elle le savait, mais ne regrettait rien.

	Elle avait, après tout, vécu de très belles années, et, comme toute aventure, la sienne avait une fin, tout comme elle eut un début.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Aucune intelligence artificielle n’a été maltraitée ni utilisée pour la réalisation de ce roman, c’est du 100 % humain, bébé.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Il est des choses au-delà de toute compréhension humaine, des dimensions si étranges et improbables qu’elles dépassent de loin l’entendement des mortels. L’Omnirem représente parfaitement cette fissure dans nos conceptions, il est cet accroc entraperçu du coin de l’œil dans le tissu de notre quotidien.

	L’Omnirem est le substrat des réalités, l’énergie primordiale.

	Dissimulé au plus profond de ces insondables abysses, dont il est tout à la fois l’essence et l’émanation, se trouve l’Indicible, l’Arpenteur des possibles. Durant son règne éternel, deux autres consciences cosmiques vinrent faire écho à la sienne : l’Innommé et l’Endormi. Il s’agissait là des engeances conçues de l’union de Celui qui Est avec cette part de lui-même qu’était le Grand Néant.

	L’un ne s’éveillerait jamais, tandis que l’autre…


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	Convergences

	 

	 

	 

	Le hasard est le fruit de l’arbre des possibles, nous veillons simplement à ce qu’il mûrisse dans les meilleures conditions.

	 

	1re Archiviste Boadicée, mémoires,

	-10 avant la Grande Unification)


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Mémoire universelle – Racine – Fichier Orphelin

	C Comme Commencement

	 

	 

	 

	Archive mémoire universelle.

	Sujet : inconnu – fragment racine 0

	Statut : enregistrement

	 

	Dans le plasma des possibles qui Le composait et dans lequel l’Innommé baignait, le temps n’existait pas. C’était là une dimension qu’Il allait devoir inventer afin de prendre la mesure de la singularité qui était la Sienne. L’Innommé ne le savait pas encore, mais Ça avait faim, Ça avait soif.

	Un désir sans forme tentait d’organiser Sa matière en devenir, de l’éveiller à la conscience.

	L’éternité touchait à sa fin.

	 

	Erreur de transcription.

	Source perdue.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre (o)rigine

	Le destin de l’USR nautilus

	 

	 

	 

	Archive mémoire universelle

	LIGNE TEMPORELLE EN RECALIBRAGE

	RISQUE DE DÉCROCHAGE E. T.

	Sujet : effacé – fragment id non lisible

	Statut : en cours de formatage

	 

	Enfouis à plus de 200 mètres sous terre, ils survivaient tant bien que mal dans cette unité scientifique de recherche depuis près de 10 ans.

	Les résilients, comme ils avaient pris l’habitude de s’appeler, étaient parvenus à transformer cet immense centre d’expérimentations qu’était l’USR Nautilus en une véritable arche souterraine. Un biotope endémique étendu sur plus de 20 hectares, composé à parts égales d’humains, d’animaux, d’insectes et de végétaux. Fonctionnant en circuit fermé, le centre se suffisait à lui-même pour les besoins essentiels qu’étaient l’air, l’eau et la nourriture. Les recycleurs dernier cri garantissaient la balance et le réacteur nucléaire une énergie suffisante pour les 50 années à venir.

	L’ennui et le temps faisaient le reste en érodant la volonté et la motivation des réfugiés. À quoi bon s’entêter à survivre ? La fin reniflait sous la porte.

	Dans cet univers en autarcie, très peu de distractions. La seule activité qui pouvait prétendre au titre de passe-temps, hormis les funérailles, était les sorties. Mais rares étaient les raisons qui les obligeaient à remonter en surface. Ces expéditions de la dernière chance dans un milieu qui leur réservait désormais un accueil franchement hostile demeuraient d’autant plus exceptionnelles qu’elles étaient systématiquement accompagnées de son lot de pertes… et donc de funérailles. Question divertissement, la boucle était bouclée.

	Il allait sans dire que, pour les 1500 survivants de la Grande Purge, chaque vie était précieuse, chaque décès une tragédie.

	Mille. Cinq. Cent. Il s’agissait du nombre de représentants des Homo sapiens sapiens épargnés par les Nettoyeurs, exception faite de quelques tribus indigènes émaillées à travers le globe. Trop peu pour se développer, pas assez pour nuire, juste ce qu’il fallait pour durer encore une ou deux générations. Encore une fois, à quoi bon ?

	Ceux qui avaient anéanti l’humanité étaient-ils les monstres dans l’histoire ? Pas sûr. Les données reçues des capteurs en surface confirmaient une baisse drastique de la pollution. Particules fines, CO2, ozone, tous les niveaux étaient revenus à la normale. L’effet de serre et le réchauffement climatique n’étaient plus qu’un souvenir. Les espèces végétales et animales pullulaient au milieu des insectes. Un nouvel écosystème se mettait en place, sans nous.

	La planète avait été malade, de nous. Les Nettoyeurs l’avaient guérie, un peu violemment certes, mais efficacement.

	Eux-mêmes vivaient maintenant là-haut, à notre place, en parfaite communion avec la nature. Concession que nous avons été incapables d’accepter en 2000 ans. Nous, les exilés d’un monde qui, à bout de patience, avait fini par nous rejeter. Les Nettoyeurs n’étaient en somme que le bras armé de l’ennemi que nous avions mérité.

	Pour quelles raisons notre groupe avait-il été épargné par ces prédateurs ?

	Nous n’aurons probablement jamais la réponse, aussi profond plongerions-nous dans cette fosse abyssale qu’est celle des conjectures sans fondement. Explorer cette question serait l’équivalent d’une ballade sous-marine en apnée, les yeux bandés. Et pourtant, comment ne pas se poser la question du pourquoi quand on représente la portion infinitésimale survivante du genre humain ?

	Peut-être ne nous ont-ils simplement pas détectés ? À d’autres ! Nous savons qu’ils sont liés à toutes les formes de vie organique existantes par un maillage d’énergie imperceptible à notre niveau, quelle que soit la distance, quels que soient les obstacles. Cela nous inclut. Ils savent donc pertinemment que nous sommes là. Ils savent même précisément où et combien nous sommes. Ils pourraient même aller jusqu’à compter le nombre de boutons que nous avons sur le cul si l’envie leur en prenait.

	Alors, peut-être ont-ils des remords ? Une conscience ? Mauvaise pioche là aussi ! Leur manière d’appréhender le monde est bien plus globale, plus collective que la nôtre. Ils ne pensent pas en termes individuels, ils évoluent dans une sphère de pensée que nous n’atteindrons jamais. Pour eux, nous sommes les vecteurs du mal à annihiler. Point barre.

	Le plus probable est qu’ils aient senti la présence de l’un des leurs parmi les résidents du Nautilus. En conséquence, ils auraient vraisemblablement fait le choix de respecter son territoire, en tout cas temporairement. Du moins jusqu’à ce qu’ils finissent par s’apercevoir que leur congénère infiltré ne prend pas soin de son cheptel comme il le devrait, et qu’au lieu de diminuer jusqu’à l’anéantissement, ce dernier aurait plutôt tendance à croître. Une situation qui ne cadrait pas vraiment avec la mission des Nettoyeurs, la duperie serait alors éventée et la sanction immédiate.

	C’est en tout cas mon opinion et elle vaut ce qu’elle vaut. Je suis toutefois bien placé pour penser qu’elle est le reflet de la réalité, car le congénère félon, c’est moi.

	 

	Je m’appelle Joachim et je suis un bâtard, un pas fini, un reliquat de l’évolution. Je ne suis pas tout à fait un défrag, encore moins un nettoyeur, mais plus totalement humain non plus. J’ai subi l’Émergence à moitié, voire aux trois quarts, et le compte-tour s’est bloqué sur un stade intermédiaire. Je suis donc coincé quelque part entre les deux, partagé entre appétit et conscience sans savoir lequel des deux finira par prendre le dessus.

	Allez donc mettre un renard dans un poulailler bien garni, je vous garantis qu’il ne restera pas végétarien longtemps. La situation n’est pas confort-confort : les autres ont peur de moi, avec raison, mais je suis aussi leur seule chance, et accessoirement le seul lien qu’ils aient avec les voisins du dessus. Alors, ils m’acceptent.

	Je les sens grouiller là-haut, ils s’interrogent, ils se questionnent, mais surtout, ils s’impatientent. Une boîte de conserve presque sous leurs nez, avec tout plein de bonnes choses dedans, c’est presque Noël, c’est tentant. Et puis, comme personne n’y a touché (pour l’instant, je me tâte…), ce serait dommage de gâcher. Bientôt ils comprendront, et ce sera le début de la fin pour les quelques miettes d’humanité qui traînent encore sur la table.

	Devant le risque grandissant d’une épuration anticipée que mes colocataires refusaient jusqu’à aujourd’hui d’envisager… l’autruche, le sable, toussa, toussa… Mon équipe et moi-même avons dû déterrer notre programme « Sursaut ». Ce même programme mis en sommeil par nos dirigeants qui l’avaient jugé à l’époque trop fantaisiste et trop coûteux (hé oui, même à 1500, on trouve le moyen d’avoir des chefs complètement cons).

	Il nous incombe maintenant de mettre les bouchées doubles afin que notre arme soit prête avant l’inéluctable.

	Seul Sursaut peut maintenant nous sauver. Pas notre colonie, condamnée de toute façon, mais l’humanité tout entière. Par bonheur, nous avons un cobaye tout désigné, prêt à subir toutes les expériences possibles et les supplices qui vont avec. Ce courageux volontaire par défaut, je vous le donne en mille : c’est moi.

	Ce n’est qu’hier soir, tard, alors que nous relisions les résultats incompréhensibles de nos expériences sans pouvoir en tirer quoi que ce soit d’utilisable, que la solution se révéla sournoisement cachée, mais tellement évidente.

	Il aura fallu que l’annihilation de notre espèce soit une réalité tangible et l’affaire de quelques heures pour que nous réunissions enfin la dernière pièce du puzzle.

	Que nous comprenions l’essentiel : le remède attendait sous nos yeux depuis le début !

	Notre approche était simplement trop objective, trop mathématique pour que nous le percevions.

	La clé était enfouie au cœur de la psyché humaine. C’était tellement simple, tellement élégant, tellement « juste » que nous en pleurâmes. Un tel travail d’orfèvre ne pouvait pas être le fruit du hasard. Nous allions sûrement mourir, mais notre départ se fera accompagné de la certitude d’avoir été des enfants désirés.

	Même si nous n’aurions pas craché sur un délai supplémentaire, le timing était pour ainsi dire parfait. Nous avions maintenant la munition létale, il nous restait à trouver l’arme et le lieu de la contre-attaque.

	L’arme, il est facile de le deviner, c’est moi (encore). Quant au lieu de l’embuscade, il ne s’agit pas d’un où, mais d’un quand. Il est devenu clair qu’il était trop tard pour inoculer le vaccin dans la trame temporelle actuelle, le mal était fait, il fallait revenir aux origines.

	Ce qui était de la pure science-fiction devient aujourd’hui possible grâce à l’un de mes talents de défrag Aéro : la compression temporelle. Il me « suffira » de faire un saut de 10 ans en arrière.

	Plus facile à dire qu’à faire.

	Tous les voyages d’essai réalisés jusqu’à maintenant n’ont pas dépassé au mieux quelques jours et se sont systématiquement trouvés accompagnés au retour de migraines, de troubles de la personnalité et d’altérations de la mémoire : combinaison gagnante.

	Plus grave encore, le tissu même de la réalité semble se déliter à chacune de mes excursions.

	Je suis le seul à voir les cicatrices défigurer petit à petit le visage de notre univers.

	Malgré mes efforts, je ne suis pas encore parvenu à trouver la manière de limiter ces effets indésirables. Je n’ai malheureusement plus le temps de procéder à des tests complémentaires.

	Si l’impossible doit être tenté, c’est maintenant ou jamais.

	 

	***

	 

	Ce matin, à l’aube, les Nettoyeurs ont commencé à investir la station.

	Pour une raison qui m’échappe, ils ne semblent pas pressés. Ils auraient pu nous éradiquer d’un claquement de doigts, réellement. Au lieu de cela, ils font durer le plaisir en jouant avec nous comme des chats avec une pelote de laine. Sauf qu’elles ne hurlent pas quand on les vide, les pelotes… Tous les Nautiliens en âge de se battre, et même les autres, se sont rués à leur rencontre. Hommes, femmes, enfants, tous ont choisi d’affronter l’adversaire.

	Ils ne se lancent pas dans ce combat perdu d’avance pour espérer remporter la victoire, mais pour me faire gagner un peu de temps… quelques dizaines de minutes au mieux que je vais devoir mettre à profit sans perdre une seule seconde.

	Ce sacrifice, je vais devoir vivre avec si je survis à ce que je m’apprête à faire : une folie qui pourrait nous faire gagner… Ou détruire notre univers…

	Au moment où j’acquiers la certitude que la perte du Nautilus devient irrémédiable, je me mets en devoir de mettre en branle le protocole de saut d’urgence. Établi à la hâte par mes pairs et moi-même peu de temps auparavant et guère éprouvé, les instructions me font l’effet d’être un singe qui tape sur un clavier au hasard dans le fol espoir d’en sortir quelque chose de censé.

	Je sors en trombe de mes quartiers et me rue dans les couloirs vides la peur au ventre, conscient d’être à la fois si fragile et pourtant si indispensable. J’enchaîne coursives et escaliers sans reprendre mon souffle. Je plonge dans les entrailles du complexe.

	Plus bas,

	toujours plus bas,

	jusqu’en enfer, jusqu’à l’abri 101.

	Mon objectif est au bout de ma course éperdue, je dois l’atteindre avant qu’ils ne me rattrapent.

	Je cours, je dérape, je défie la pesanteur en m’aidant des parois pour gagner de la vitesse.

	Ça y est ! J’y suis !

	La lourde porte blindée est devant moi, grise et menaçante.

	Mais moins menaçante que ce qui est derrière moi.

	Je tourne le volant. J’ouvre juste assez le passage pour m’y glisser.

	Je referme le pesant vantail et m’affale tout contre, l’oreille collée au métal froid à la recherche d’indices sur la position de mes poursuivants.

	Car c’est moi qu’ils cherchent, à n’en point douter. Les morts qu’ils sèment ne sont que des dommages collatéraux déguisés en amuse-gueules.

	Après tout, je suis un traître, leur traître.

	Pour l’instant, je n’entends rien, à part…

	À part les cris d’agonies de mes amis qui me parviennent malgré tout, étouffés, mais distincts en dépit du demi-mètre d’alliage qui me sépare de la damnation. C’en est trop.

	Je ferme les yeux comme un enfant, comme si…

	Comme si cela allait suffire pour chasser le cauchemar.

	Mais, bien sûr, il n’en est rien.

	Je ne peux que me reculer pour mettre l’horreur à distance.

	Les paupières closes, j’affronte le silence de mon nouvel univers. Mon cœur se cherche et se calme, un peu. Je suis maintenant suffisamment serein pour découvrir ce refuge qui sera également très probablement ma tombe.

	J’ouvre les yeux et je me retourne sur une immense pièce animée par le faible éclat mouvant de veilleuses anémiques. L’ombre est la reine de ces lieux et je ne vais pas perdre de temps à lui disputer son trône. De toute façon, pour ce que j’ai à faire, je n’ai pas besoin de davantage de lumière.

	Et puis c’est raccord, cet éclairage de fortune est un rappel nécessaire de la couleur du sang qui coule plus haut, une motivation masochiste supplémentaire.

	Comme si cela était nécessaire.

	L’abri 101, le « 101 » pour le peu d’intimes qui connaissent son existence, est, sans conteste, la zone la plus sure du complexe : enterrée au plus profond de la station, des murs de plusieurs mètres d’épaisseur entourés de roches, un accès inondable et une autonomie totale.

	Inviolable.

	Raison pour laquelle cette forteresse dans la forteresse a, depuis son origine, été dédiée à la sauvegarde de ce qui l’humanité a de plus précieux : Sa Mémoire. Ce sont donc des milliers, si ce n’est des dizaines de milliers de livres qui encombrent étagères et armoires. Tout ce que les Nautiliens ont pu sauver de la civilisation est là, entre ces quatre murs, derniers remparts des savoirs en sursis.

	Pour y être déjà venu plusieurs fois afin de me préparer au saut, je sais qu’il y a de tout, de l’essai à l’encyclopédie, de la BD au recueil érotique.

	Inviolable.

	En théorie.

	Je laisse courir une dernière fois mon regard sur tous ces ouvrages que je ne lirai jamais. Je me laisse le temps d’un ultime regret avant d’aviser, au milieu des témoignages du passé exposé là, l’espace que je m’étais réservé pour mon combat contre le temps.

	Ainsi, sous la garde des cursives et des caractères d’imprimerie, seuls les esprits des jours révolus seront témoins de ma tentative pour sauver l’avenir.

	Je frissonne.

	Ils sont là, derrière la porte. Je le sens, je le sais.

	Les vêtements étant un risque pour ma reconstruction, je me déshabille.

	Je m’allonge au sol sur la natte que j’ai prévue pour mon périlleux voyage.

	Je suis nu, j’ai froid, je suis mort de trouille.

	Je ne suis pas un héros.

	Surtout, ne pas laisser mon imagination prêter attention à l’atroce boucherie qui se rapproche et qui semble se couler à travers les fissures invisibles de mon cercueil en devenir.

	Je n’entends pourtant que cela, et mon cœur qui bat, vite, trop vite.

	Respire Joaquim, respire.

	BANG

	Inspiration… expiration… inspiration… expiration… encore… encore… Voilà, c’est mieux…

	BANG

	Je dois me concentrer.

	BANG BANG

	Je dois me concentrer…

	BANG BANG BANG

	Je dois me conc…
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	Chapitre I

	Une mauvaise journée

	 

	 

	 

	Archive mémoire universelle

	Sujet : M. ORTIZ – fragment :
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	Statut : activée

	 

	Miguel Ortiz était pressé.

	Il était même vraiment très pressé.

	Il devait trouver de quoi assouvir son encombrant besoin de toute urgence.

	Toutes les toilettes à l’étage de sa ronde étaient fermées, il le savait, il en allait de même pour celles des 23 étages inférieurs. Miguel se souvenait fort bien les avoir verrouillées lors de son premier passage. Malgré ses deux précédentes tentatives, il fouilla à nouveau fébrilement ses poches dans l’espoir de retrouver les badges qui demeurèrent introuvables.

	Son seul espoir de sauver la face, son boulot et, accessoirement, son caleçon, résidait dans les sanitaires du rez-de-chaussée, les seules à rester ouvertes toute la nuit.

	Tout en cheminant avec quelques difficultés bien compréhensibles vers les ascenseurs, il se mit à repenser à cette drôle de soirée avec comme point de départ la perte de ses clés. En se repassant mentalement la chronologie, il se revit à la prise de son poste, acceptant avec plaisir un café que son collègue de nuit Adam venait de lui tendre. Il n’avait pas enregistré à ce moment-là l’étincelle de malice dans les yeux du bonhomme, maintenant il revoyait clairement la scène et les sous-entendus de leur discussion lui éclatèrent au visage.

	Le salaud !

	Il aurait dû s’en douter pourtant, son collègue était le genre de type détestable à prendre son pied entre coussins péteurs et blagues sexistes. De là à oser lui faire une blague scabreuse à tendance scatologique, il n’y avait qu’un pas, et cet enfoiré l’avait franchi ce soir.

	Dieu qu’il le détestait !

	Arrivé devant les ascenseurs, l’esprit occupé à se retenir tout en préparant sa vengeance, Miguel enfonça le bouton d’appel de la première cabine avec la lourde habitude du quotidien.

	Il mit plusieurs secondes à se rendre compte du silence ; pas le moindre son de câble se tendant, habituellement annonciateur de la mise en tension de la machine, aucun des cliquetis mécaniques auquel il était accoutumé. Il posa son regard sur la console d’appel et se rendit compte avec effarement que les touches étaient éteintes, ainsi que le témoin d’étage. L’ascenseur avait été mis à l’arrêt, volontairement.

	Les tripes vrillées par une intuition, il tenta d’appeler les deux autres, qui restèrent eux aussi terriblement silencieux.

	Putain, il poussait sa blague loin le Adam !

	« Va te faire bien foutre, connard ! » aboya Miguel en tendant son majeur rageusement dressé en direction de la caméra intrusive qui n’en perdait pas une miette.

	Finalement, ce fut en désespoir de cause et tout en ruminant un panégyrique d’insanités plus imaginatives les unes que les autres qu’il finit par prendre la direction de la porte des escaliers de service.

	Il ne pouvait pas s’empêcher de s’imaginer l’autre con en train de rire devant ses moniteurs.

	 

	Le temps de pénétrer dans la cage d’escalier, ses intestins se décidèrent à passer un cran au-dessus dans la manière de formuler leur droit à la liberté d’expression. Douleur. Honte. L’accalmie arriva au bout de quelques instants, laissant Miguel tremblant.

	À nouveau à peu près maître de lui-même, Il osa un regard par-dessus la rambarde et se sentit défaillir. Il n’avait pas beaucoup lu dans sa vie, très peu à vrai dire, mais le spectacle sous ses yeux lui rappela un bouquin qu’il avait parcouru, surtout pour ses illustrations. Le titre lui échappait, autant que le nom de l’auteur, un certain Fante, Mante, ou quelque chose comme ça… Bref, le machin racontait l’histoire d’un type qui parcourait l’enfer pour récupérer sa gironde. L’originalité de la vision de l’auteur se trouvait dans le fait qu’il représentait le lieu de damnation comme étant scindé en plusieurs cercles concentriques allant du plus cool au plus trash.

	Ce qu’il avait sous les yeux, c’était exactement ça : un colimaçon dont on ne parvenait pas à voir le fond, un éclairage minimal rouge sang qui papillonnait sur les murs et dégueulait sur les marches de béton, des paliers perdus dans une obscurité insondable d’où montaient les hurlements des damnés.

	Hypnotisé par ce gouffre infernal planqué au détour d’une porte anonyme dans un bâtiment tout ce qu’il y avait de plus officiel, Miguel resta le regard rivé sur le vide, pétrifié. Il aurait pu jurer pouvoir sentir la chaleur des flammes.

	L’espace d’un court instant, à peine un battement de cil, Il se vit se jeter et s’éclater vingt-trois étages plus bas sans autre forme de procès. Effrayé par cette soudaine envie, et plus encore pour l’avoir eue, il se recula brusquement afin de mettre une distance raisonnable entre le vide et cette partie de son esprit qui l’aimantait à lui. Le seul point positif, observa-t-il, serait que Adam devrait nettoyer.

	Finalement, ça méritait réflexion.

	Il préféra tout de même s’abstenir d’y penser plus avant : l’appel du néant pourrait lui faire commettre une grosse bêtise. Du genre définitive.

	Miguel entama donc avec la chiasse et un sourire en demi-teinte la pire descente de sa vie.

	Priant silencieusement pour que ses sphincters ne se relâchent pas. Il entreprit de descendre les marches, cahin-caha. Jambes tendues et fesses serrées, il tentait au maximum de réduire le compas de ses mouvements. Essayant de trouver un compromis entre lenteur et urgence, le pauvre homme parvint au palier du 5e étage exténué, en sueur, pleurant des larmes acides de rage et de dégoût.

	Le retour soudain sur une surface plane où il pouvait enfin faire glisser ses pieds plutôt que de devoir les lever lui fit l’effet d’une victoire. Miguel se surprit à pousser un hourra qui se transforma bien vite en un pathétique geignement de douleur.

	Après quelques minutes de lutte infernale pendant lesquelles il frisa le forfait à plusieurs reprises et où seule sa fierté lui permit de reprendre le dessus, il réussit à négocier un compromis avec ses entrailles et repris son périple.

	Progressivement son esprit se vidait, aussi sûrement que son corps avait envie de le faire. Il se sentait suinter. Chaque pas était une agonie de l’âme, les crampes succédaient aux élancements. Plié en deux, les mains crochetées sur son ventre en fusion, il sentait aussi clairement qu’il l’entendait ses intestins réclamer leurs dus.

	Il résolut dans cet enfer vertical la question primordiale ; il sut ce qui séparait l’Homme de l’animal, putain ! Les animaux chiaient quand ils voulaient, eux, pas besoin de toilettes ni de papier : ni gênes, ni conventions. Ils ont envie, ils se lâchent, point.

	Sous ses pas fébriles, les derniers niveaux se succédaient bien trop lentement, les chiffres apparaissant en filigrane au rythme stroboscopique de l’éclairage de sécurité. 4, 3, 2, 1… plus qu’un étage mon pote ! Tu y es presque… Mais, malgré la proximité de son objectif, Miguel dut encore s’arrêter à deux reprises tant les crampes étaient douloureuses.

	Ce fut finalement un être souillé et pathétique, à l’opposé du gaillard qu’il se pensait encore incarner il y a moins d’une heure, qui finit par atteindre la sortie. La main sur la poignée, il eut la certitude dans une douloureuse fulgurance que la porte serait fermée, que Adam aurait poussé l’humiliation jusqu’au bout, lui interdisant de récupérer le peu d’estime pour lui-même qu’il avait encore.

	Il serait alors obligé de se soulager comme un chien en bas de l’escalier sous l’œil des caméras.

	Il voyait déjà la vidéo tourner sur les réseaux.

	Il fit jouer le mécanisme.

	 

	La porte s’ouvrit sans difficulté, le laissant pantelant et aveuglé par la lumière crue du hall.

	Miguel pleura presque de soulagement. L’entrée des toilettes se situait à quelques mètres en face de lui. Plus que quelques pas seulement.

	Une distance qu’il parcourut avec l’énergie du désespoir d’une course étrange, sans grâce, ses muscles courbaturés donnant à sa démarche des airs d’échassier désarticulé.

	Défonçant la porte plus qu’il ne l’ouvrit, Miguel renversa sans y prêter attention le chevalet « entretien en cours » pour se ruer l’intérieur des sanitaires en direction de la première cabine vacante ouverte. Avant même d’y parvenir, toute sa décence s’envola ; le maintien de sa ceinture et de son pantalon n’était plus qu’un lointain souvenir lorsqu’il réalisa en levant la tête que le cauchemar n’était pas tout à fait terminé.

	La société qui l’employait évoluant dans le domaine de la sécurité intérieure, elle disposait légalement de toute latitude pour organiser le flicage de ses employés sans avoir à se soucier de la morale ni des libertés individuelles. Une raison parmi tant d’autres pour laquelle, à juste un mètre au-dessus de lui trônait une caméra dernier modèle. Un bijou de surveillance à qui rien n’échappait et derrière laquelle Adam devait à coup sûr continuer à prendre son pied.

	Miguel jugea qu’il n’en avait rien à foutre et continua sur sa lancée le cul à l’air. L’enfoiré en aurait pour son argent !

	 

	C’est à ce moment-là que le son se produisit.

	Crissement et éclatement.

	Le douloureux bruit d’une craie de métal s’écorchant sur un tableau de cristal. Un bruit qu’il n’avait jamais entendu et qu’il n’envisageait même pas qu’il puisse exister. Un phénomène qui remisa son envie pressante dans les limbes de son organisme et déclencha une cascade de réactions à laquelle il n’avait pas été habitué et dont résulta une peur animale, froide et saisissante.

	Il tourna la tête en direction de l’anomalie et découvrit un type de l’entretien prostré à l’extrémité de la forêt de lavabo courant le long du mur le plus éloigné des sanitaires, là où la lumière perdait sa bataille contre l’ombre. Il reconnut immédiatement le petit gars sympathique avec qui il avait déjà discuté lors de ses longues pauses nocturnes et pour lequel il s’était pris d’une amitié toute paternelle.

	Le jeune homme se tenait debout et agrippait la vasque de toutes ses forces.

	D’étranges arborescences sombres semblaient jaillir de ses doigts et prendre leurs origines à l’endroit où ces derniers enserraient la céramique. Plus encore que l’étrange floraison de ses extrémités, ce qui terrifia le plus Miguel était les tremblements du corps qui les accompagnaient. Cela donnait l’impression que les vêtements du jeune homme s’arrogeaient une vie propre, un ballet organique syncopé sans forme ni rythme, une orgie de frissons et de saisissements.

	Quelque chose sorti du fond d’âges sombres se déroulait sous ses yeux. Un phénomène trop incongru pour que son cerveau puisse seulement l’interpréter.

	Miguel était comme la biche dans les phares : Happé.

	Il lui était impossible de détacher le regard de l’abîme impossible dont il était le spectateur.

	En dépit de ses airs bourrus et de ses mauvaises manières, Miguel restait un modèle d’humanité, profondément serviable et toujours prêt à porter secours à son prochain. Son erreur à ce moment-là fut de voir dans le jeune homme le fils qu’il n’avait jamais eu.

	Surmontant sa confusion et son effroi naissant, il tendit alors le bras vers le garçon, paume ouverte en signe d’apaisement. De sa main restée libre, Il entreprit de faire également un mouvement discret en direction de la caméra de surveillance, priant pour qu’Adam soit suffisamment à jeun pour comprendre son appel à l’aide.

	— Hé ! Olivier ! … petit ! ça va ?

	— Ne… vOUs. aPproCHez Pas. S’il vOUs… Plaît.

	La voix qui résonna dans cet espace carrelé était composée d’un assemblage de tons indistincts, une succession invraisemblable de raclements, de dissonances et de trille : une rocaille de souffrance étouffée.

	Chaque mot semblait naître dans la douleur d’une gorge différente qui fondait et se réorganisait sans cesse à la recherche d’une forme définitive.

	Malgré sa terreur, Miguel parvint à rompre son immobilité et à s’approcher doucement, habité par un courage qu’il ne se connaissait pas.

	La proie devint alors chasseur et Olivier darda un regard incandescent sur l’intrépide sauveteur. Les orbites de l’être abritaient une avidité sans limites. Une faim incommensurable se dissimulait dans la profondeur de ce regard.

	Sans le comprendre, Miguel savait qu’il était en présence du Mal à l’état pur. L’atmosphère de la pièce elle-même commençait à suinter de la tension débilitante d’une putrescence de l’âme. Miguel la sentait grignoter son esprit, violer les fondements mêmes de sa personnalité.

	C’est ainsi que, figé devant l’hérésie, il réalisa enfin la signification du bruit : La céramique du lavabo s’étoilait et éclatait sous la pression inimaginable de ces mains qui broyait le récipient millimètre par millimètre.

	La bouche de la créature s’ouvrit dans des proportions inhumaines. Un rugissement né du désespoir jaillit de la gorge en feu d’Olivier comme la promesse d’une rupture imminente.

	« COURS ! »

	L’ordre impérieux d’où sourdait une menace inimaginable rendit à Miguel sa liberté de mouvement. Il se mit à courir comme dans un cauchemar, englué dans un présent distendu où les secondes refusaient de se suivre. Il avait l’absolue certitude qu’il n’atteindrait jamais la sortie. Ce fut pourtant le cas.

	Il venait d’arriver à la hauteur de la porte lorsque le battant s’ouvrit de lui-même, laissant apparaître un homme qui se détachait en contre-jour et le dominait de toute sa taille. D’apparence calme et sereine, l’individu était vêtu d’un superbe costume sombre parfaitement coupé, le classant aux yeux de Miguel dans la catégorie des cadres hauts placés de la société.

	Ce visage avenant, ce demi-sourire permanent, ce regard d’émeraude qui semblait s’amuser de tout, il n’en fallut pas plus pour que notre vigile le reconnût. Le DOT s’était déplacé en personne, sûrement alerté par Adam. Miguel fut surpris que son abruti de collègue ait pu pour une fois dans sa vie utiliser ses neurones à des fins autres que récréatives, il en aurait (presque) envie de l’embrasser.

	SAUVÉ ! Il était sauvé, putain ! Sale, souillé, puant, mais vivant.

	Toutefois, l’arme lourde et chromée qui se dirigeait doucement vers son front tendait à lui prouver le contraire.

	« Mauvaise journée, hein ?! » souffla benoîtement le directeur avant d’appuyer sur la queue de détente.

	Pour Miguel, le monde disparut.

	Sa diarrhée également.

	 

	Transcription terminée.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	Données brutes

	 

	 

	 

	Archive mémoire universelle

	Sujet : O. Saint Lazare – fragment :

	5975203a20436f7572616765

	Statut : activée

	 

	Était-il debout ?

	Était-il assis ?

	Ou quelque posture indéfinissable entre les deux ?

	Sa position n’avait somme toute aucune importance, ses perceptions s’évertuaient à changer de cadre, les paradigmes se mettaient à fondre ; la réalité entrait dans cette phase de dissonance qu’il commençait à bien apprivoiser.

	À nouveau il relança la vidéo qui lui avait été envoyée par un canal sécurisé, compressée dans un dossier au nom évocateur « Trouve-le-moi en premier ». Il caressait l’espoir illusoire d’enfin pouvoir distinguer trucages et effets spéciaux. Il savait pourtant intimement que ce ne serait pas le cas, le moniteur ne faisait que lui renvoyer la sinistre réalité, tant violente que cruelle.

	Il revoyait, pour une énième et douloureuse résurrection, les deux gaillards avinés passer les portes du train 8403 de 13 h 33 juste avant le départ de la gare centrale de Haaven pour une destination qui aurait dû sentir bon le soleil et les vacances. Il les suivait, à travers l’œil insensible de la caméra intérieure du wagon, remontant l’allée centrale, titubant, insultant, molestant, allégeant sans mal les passagers de leurs possessions malgré leurs faibles protestations.

	Jusqu’au siège 26B

	L’infernal siège 26B…

	Une forme y occupait l’espace, à peine pouvait-on imaginer qu’il s’agissait d’un homme tant son immobilité était totale parmi ces ténèbres qui semblaient le couvrir d’attentions ; la promesse d’une sentence, la fragrance d’un gibet. L’être était auréolé de cette même noirceur qui n’avait de cesse d’accompagner le bourreau lors de sa funeste tâche.

	12 heures après les faits et à plus d’un continent de distance, Olivier parvenait encore à percevoir cette aura de danger, cette faille dans le tissu des sens : la présence du prédateur.

	L’alcool devait cependant avoir sérieusement diminué l’instinct de survie des agresseurs qui ne marquèrent aucune hésitation avant d’empoigner et de soulever de son siège celui qui se révéla sous les traits d’un jeune homme bien mis, inoffensif, l’un de ceux que l’on croise par centaines sans ciller.

	Peu de jugements s’avérèrent aussi faux et celui-ci venait de sceller le destin de 32 personnes.

	Olivier voulut stopper la lecture, arrêter ce supplice auto-infligé. Son doigt tremblait au-dessus du bouton de la souris où il resta en suspens, dans l’attente d’un choix qu’il savait ne pas avoir, ce libre arbitre fantasmé sur lequel sa prise se relâchait, tentant de s’y raccrocher par de hasardeuses justifications oiseuses.

	« Encore un instant… » se chuchota-t-il à lui-même, reconnaissant à peine sa voix, la travestissant inconsciemment pour ne pas avoir à s’y identifier, porté par de sombres motivations où la morale ne trouverait pas sa place. Il lui était désormais indispensable de voir à nouveau le moment, de l’ancrer définitivement dans la réalité, sa réalité.

	Le film continua donc à dérouler sur l’écran sa terrible histoire.

	 

	Les mouvements des lèvres perçus par la caméra semblaient indiquer qu’il y eut quelques mots échangés entre les agresseurs et leur victime, qui, probablement muette, se perdait dans une gestuelle incomprise de ses prédateurs. La faible définition et l’angle conjugués se liguèrent pour que le sens de ces vibrations restât perdu à jamais dans l’éther. Ne demeureraient de celles-ci, pour l’éternité, que l’idée de quelques dernières secondes de vie chuchotées.

	Peut-être était-ce même un compte à rebours pour ce qu’il en savait (ce qu’Olivier trouva drôle au regard de la suite. Les Dieux, s’ils existaient, avaient peut-être finalement de l’humour après tout).

	Pour le 26B vint le moment du baroud final. Le jeune homme effrayé fut propulsé hors de son siège par nos deux catcheurs alcooliques en sursis, visiblement dépités du maigre butin recueilli. Toutefois, en guise de cordes, ce fut le verre renforcé de la vitre du train qui interrompit le vol plané du malheureux en s’étoilant sous la force brutale de l’impact.

	Le jeune homme s’affaissa comme une masse sur le siège voisin, au milieu de ses affaires éparpillées, visiblement sonné.

	 

	Puis il commença à trembler.

	 

	Il n’y eut pas de transformation.

	Pas de grand monstre vert.

	Pas non plus de rayon laser ni d’aura étincelante de lumière pure.

	C’en était décevant… L’Émergence aurait dû être tellement plus spectaculaire, pensa Olivier, et il partit de ce petit rire nerveux et sans joie dont il était devenu depuis quelque temps coutumier.

	 

	Il y eut tout d’abord le Tressaillement.

	Cette ligne de faille s’étendant dans l’organisme, activant de proche en proche des mécanismes immémoriaux enfouis au plus profond de nos cellules. Il s’agissait probablement de son dernier.

	 

	Puis vint le Cisaillement.

	Un cataclysme intérieur, une réorganisation fondamentale de l’individu, une mise à jour apocalyptique de l’âme, du corps et du cœur.

	 

	Alors l’émergent apparut dans toute sa terrible splendeur ; celle d’une chrysalide de chair qui donnerait naissance au défrag après que le corps a fini de purger l’ADN inutile et replacé les séquences génétiques dans le bon ordre de décodage.

	Dès lors tout se passa très vite.

	Les mouvements furent si rapides que la vidéosurveillance ne put les saisir. Les secondes qui s’égrenèrent ne furent plus qu’une danse stroboscopique pendant laquelle le témoin numérique ne fut capable d’enregistrer que des bribes de l’horrible mise en pièce de ceux qui furent deux êtres humains.

	L’attaque fut si brusque et cruelle qu’Olivier savait que les victimes avaient eu le temps de se voir déchiquetées avant de mourir. Heureusement, leurs cerveaux n’eurent probablement pas les microsecondes nécessaires pour traiter l’information et la comprendre.

	Le doigt hésitant, Olivier finit par cliquer pour stopper le flux, il en avait vu bien plus qu’assez et ne se sentait pas la force de devoir à nouveau supporter ce qui allait suivre. Il était évident que l’émergent ne pouvait pas se contrôler, ou peut-être ne le voulait-il pas, grisé par son pouvoir naissant.

	Il savait que le reste était une boucherie sans nom. Un abattoir où les flashs des coups se disputaient aux giclées de sang épais, d’humeurs vitreuses et de chairs palpitantes.

	Une plongée dans un enfer inimaginable peuplé de blancs, de rouges et de bruns, dont la caméra ne finissait par saisir que l’abject tableau final dans lequel l’œil peinait à comprendre que ces masses informes éparpillées à l’envi constituaient il y a quelques minutes encore des êtres humains qui vivaient, pensaient, respiraient.

	Trente personnes en tenues estivales réduites en charpie à l’orée des plus beaux jours de l’année.

	L’insoutenable spectacle de ballons de plage et de frisbees surnageant dans un marécage immonde d’os brisés et de viscères luisants lui avait déjà soulevé le cœur une fois. C’était une fois de trop. Il n’avait pas l’intention de s’imposer un nouveau visionnage de cette partie.

	 

	Nu et ruisselant de la sueur rance du dégoût, Olivier parvint, après ce qui lui sembla une éternité, à s’extraire de son fauteuil, délaissant la souris poisseuse afin de saisir la cigarette solitaire qui lui faisait de l’œil sur le rebord du bureau, loin de son paquet qui se trouvait enfermé pour la nuit dans sa voiture. Il se forçait à limiter sa consommation pour des raisons qui n’avaient aucun rapport avec sa santé immédiate ; il pressentait intuitivement que ces petits tubes de nicotine allaient jouer un rôle décisif dans un futur proche.

	Il ne se doutait alors simplement pas à quel point l’avenir allait lui donner raison.

	Hagard, il s’avança vers la fenêtre ouverte pour observer la vie au-dehors. Il ressentait un besoin primitif de se raccrocher au ballet stable et prévisible que l’extérieur lui donnait quelquefois à contempler. Mais à quatre heures du matin, seul le spectacle de quelques chats paumés renversant poubelles et détritus sous l’éclat cru des lampadaires parvint à témoigner de son cri inarticulé de désespoir.

	Il soupira en levant les yeux vers les lunes gibbeuses perdues dans les nuages.

	Depuis son dernier tressaillement, il n’avait plus besoin de sommeil. Son corps saturé d’une énergie dont il avait peine à deviner l’origine lui interdisait l’assoupissement. Ce qui ne l’empêchait pas de se sentir fatigué, très fatigué. De plus, son rythme biologique ne semblait pas s’être mis d’accord avec le reste de son corps, ce qui lui donnait l’avantage d’avoir des cernes éligibles au record mondial de profondeur, toutes catégories confondues. Quant à sa peau… un zombie ferait figure de top modèle à côté.

	L’intervalle entre deux levers de soleil lui paraissait maintenant désespérément long et éprouvant, d’autant plus qu’il devait lutter sans relâche contre ce ver qui le rongeait afin de conserver ce qu’il pensait encore alors être son intégrité.

	Il ne pouvait pas dormir.

	Se reposer était devenu un luxe presque inaccessible.

	Il ne pouvait plus rêver, l’échappatoire des songes lui était interdite.

	Il ne subsistait à peine plus que les souvenirs dans lesquels il se réfugiait pour donner à son esprit surchauffé l’illusion du repos, un espace de quiétude, un fort assiégé qui contenait le reste d’un lien de plus en plus fragile avec ce qu’il subsistait de lui-même. Savoir que son Jiminy Cricket malfaisant prendrait tôt ou tard l’ascendant sur sa conscience et la ferait disparaître à jamais, voilà qui était trop pour lui, beaucoup trop.

	Olivier en était là de ses pensées fiévreuses quand du coin de l’œil, il perçut, bien trop rapidement pour un être totalement humain, le scintillement de l’écran, seul îlot de lumière dans l’obscurité protectrice de l’appartement. Apparemment, il venait de recevoir une notification ; un message l’attendait sur sa boîte mail cryptée.

	La cigarette à moitié consumée au bord des lèvres, il revint en quelques bonds félins sur ses pas, non sans manquer de s’étaler lamentablement sur sa nouvelle moquette, ce qui ne manqua pas de faire sourire le cynique en lui en se faisant la remarque qu’il avait beau être plus fort et plus rapide, le tressaillement n’avait encore rien fait concernant sa maladresse incurable. Il dut s’y prendre à plusieurs reprises pour ouvrir le message tant ses doigts tremblaient.

	 

	« Émergence confirmée – localisation de l’individu en cours – Alerte noire. »

	 

	Le mail sibyllin émanait de Loki, son collaborateur de l’ombre détaché auprès de la branche Faliassienne de l’ENTITAC, cellule locale d’un réseau hermétique et tentaculaire d’agences gouvernementales dont les ramifications s’étendaient dans plus de 130 pays à ce jour.

	Ce lieu qui condensait tous les fantasmes était pourtant exhibé ironiquement aux yeux de tous. C’était également l’endroit où Olivier exerçait le noble métier d’homme d’entretien. Littéralement.

	Alors même que le sens des premiers mots commençait à pénétrer son esprit, un frisson prémonitoire parcourut son corps ; le murmure glacé de quelque destin pire que la mort souffla le long de son échine, remonta entre ses épaules et emprisonna son cou dans les serres implacables de peurs vestigiales.

	Ce qui restait de la cigarette, désormais réduite à l’état d’un fragile édifice éthéré, quitta la sécurité relative des lèvres sèches d’Olivier pour s’écraser, tel un présage fantomatique, sur le clavier. Les cendres s’éparpillèrent, disparurent entre les touches comme autant de secrets bien gardés.

	Le jeune homme secoua violemment le clavier et se débarrassa rageusement du filtre encore fiché entre ses lèvres en le fourrant dans la poche revolver de son pantalon resté sur le dossier de son fauteuil.

	Il ne manqua bien sûr pas de se maudire à voix basse de s’être débarrassé de ses cendriers lors d’une de ses précédentes crises d’introspection tabagique qui débouchaient immanquablement sur du « jurécettefoiscijarrêtedefumer ». Promis, craché, raté.

	Le message reçu était clair : toutes les forces disponibles de l’Agence allaient être lâchées pour retrouver le « témoin » qui avait été filmé en train de sortir du train maudit.

	S’ils envoyaient ainsi tous leurs agents sur le terrain, cela signifiait que la situation globale avait pris des proportions désastreuses. L’ENTITAC, ou l’Agence pour ses intimes, était à la limite de perdre le contrôle, pour peu qu’il l’ait jamais eu.

	Cela n’augurait rien de bon, ni pour lui, ni pour les autres, ni pour les humains. Lorsque la peur commençait à gouverner, on ne pouvait rien attendre de sensé. Le pire restait à venir.

	Épuisé au-delà de ce qu’il était humainement possible de supporter, Olivier éteignit l’écran et les ombres avalèrent ce qu’il restait de lumière dans la pièce. En quelques secondes à peine, ses yeux s’adaptèrent et il put à nouveau voir clairement son environnement dans une symphonie de verts et de bleus fluctuants telle une marée luminescente.

	Il aurait trouvé ça beau s’il avait pu faire abstraction de la signification de cette toute nouvelle capacité, acquise dans la douleur sous les néons des sanitaires de son ex-boulot, et il commençait à redouter la prochaine crise. Il ferma ses paupières à s’en faire mal afin de retrouver cette pénombre reposante qui lui faisait tant de bien lorsqu’il était encore complètement humain, mais l’a-t-il vraiment jamais été ?

	Le calme le fuyait, le mieux qu’il puisse faire maintenant serait de prendre une bonne douche, l’eau avait encore la capacité de le contenir en le mettant dans un état d’hébétude qui le canalisait, mais pour encore combien de temps ?

	 

	Le pire, c’est que, même déformé par une rage inouïe, le visage du 26B lui était familier, il le reconnaissait même très bien…

	 

	Erreur de transcription

	Données fragmentées

	Récupération en cours

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	L’Agence

	 

	 

	 

	Archive mémoire universelle

	Sujet : M. Hamill – fragment :

	4a696e203a204269656e7665696c6c616e6365

	Statut : activée

	 

	L’Exceptionaal Neo Terroristest International Threet Agencister Collaboration,

	Un cauchemar pour certains,

	Une réalité nécessaire pour d’autres,

	Un monolithe de métal et de béton pour le reste du monde.

	La légende dressait sa flèche noire une bonne centaine de mètres au-dessus de l’agglomération de Tyr. Le bâtiment couleur de suie était séparé des vicissitudes humaines par le fleuve Achéron, dont les eaux sombres ceinturaient l’immeuble telles des douves infranchissables. Pas d’éclairage, peu de vies, l’île où reposait ce mausolée était un trou noir à l’intérieur d’une galaxie lumineuse.

	Dans son bureau du 22e étage, le Directeur des Opérations Tactiques referma avec une délicatesse exagérée son ordinateur portable. Une lenteur calculée qui lui permit d’apprécier la valeur de l’irrémédiable ; il venait consciemment de commettre un acte sur lequel il ne pourrait jamais revenir, et ces quelques secondes l’autorisèrent à en jauger la saveur. Il frissonna.

	« Ainsi soit-il », s’entendit-il dire d’une voix sourde avant de se laisser avaler par son fauteuil qui lui parut subitement un parfait réceptacle aux doutes qui l’assaillaient de plus en plus souvent.

	L’Ordre avait intérêt à savoir ce qu’il faisait, car il venait de faire fuiter des informations confidentielles, et, même s’il avait une totale confiance en eux et qu’Olivier se révélait être effectivement un allié comme ils le pensaient, c’était foutrement explosif et potentiellement dangereux. Mais à situation désespérée, mesures désespérées ; toute aide serait bonne à prendre, même celle d’une aberration comme lui, alors autant s’assurer qu’elle soit de leur côté afin qu’elle ne morde pas la main qui lui donne à manger.

	Après tout… l’ennemi de mon ennemi…

	Quoi qu’il en soit, c’était l’impasse. Depuis le premier phénomène meurtrier enregistré il y a 5 ans, aucun progrès n’avait été fait, à peine reconnaissait-on aujourd’hui à demi-mot le mode opératoire et la chronologie comme d’inconfortables témoins renvoyant les enquêteurs à leur ignorance.

	La seule chose qui soit ressortie de tant d’années de vaines recherches se limitait à un nom : l’Émergence. Comme si nommer l’indicible suffisait à le faire disparaître.

	À ce que Loki pouvait en juger, ça n’avait pas vraiment fonctionné. Le bateau prenait l’eau de toute part et la science commençait à ployer devant la montée des superstitions.

	Ainsi voyait-on poindre la victoire écrasante des peurs ancestrales enfouies remontant à la surface. Ces terreurs engloutissaient notre foutu savoir sous la forme d’un appel aux secrets cachés de l’univers, dans l’espoir d’une réponse qui n’arriverait jamais.

	Comme si les Dieux en avaient quelque chose à foutre !

	Il dut cependant reconnaître que ce tableau qu’il noircissait volontairement n’était pas tout à fait exact. La nouvelle frange de l’humanité qu’ils chassaient était d’une manière ou d’une autre liée à l’Émergence. Il existait un rapport de causalité, mais aucun des organismes qui enquêtaient n’était en mesure de répondre à deux questions essentielles : comment ? Et surtout pourquoi ?

	Pour l’heure, le schéma était désespérément récurrent : mutilations effroyables, dégâts matériels inexplicables, aucune revendication (mais qui irait se vanter de telles atrocités ? s’interrogea-t-il, même les pires terroristes faisaient profil bas et y allaient de leurs communiqués pour ne surtout PAS être mêlés à ça), et, à ce que l’on savait, l’auteur(e) semblait toujours agir seul(e).

	De la conjonction de ces éléments naquirent les victimes du « Drame de la Rame ». Le dernier événement en date. L’accroche était bien trouvée, il fallait le reconnaître, ça rimait presque…

	Les médias ! cracha-t-il, ces vautours passent des plombes à chercher le prénom de leurs gamins, mais parviennent à affubler le crime le plus atroce de cette année en quelques secondes d’un nom de code populiste pour s’attirer les gros titres… et les ventes qui vont avec.

	Bref, toutes les victimes du crime ferroviaire avaient été identifiées à l’exception de Joshua Kim, un jeune homme d’à peine 25 ans que l’on avait vu sortir du train pour s’en aller d’un pas assuré et terriblement tranquille se perdre à travers les artères de la Ville qui ne Dort Jamais. L’Agence ne tarda pas à reprendre l’affaire discrètement et, en un tournemain, délesta les autorités locales de ce cas bien encombrant qui ne leur aurait valu qu’ennuis et récriminations, sans compter l’argent du contribuable dépensé pour l’enquête et les médias.

	Conformément au protocole de l’Alerte Noire, l’ensemble des forces vives disponibles venaient d’être déployées sur le terrain afin de retrouver le suspect, il fallait des réponses, et vite.

	Les événements se rapprochaient, de plus en plus fréquents, de plus en plus nombreux, et même si cela n’était pas formulé à voix haute, probablement pour contrer le mauvais œil, beaucoup commençaient à penser que l’humanité se rapprochait d’une limite.

	Si tel était le cas, il restait encore à savoir quand elle serait atteinte, et ce qui se passerait après.

	Après…

	 

	Si l’ENTITAC et l’Ordre voulaient un début de réponse, il leur faudrait sans conteste le concours d’un émergent. Le problème, c’est qu’ils étaient soit morts, soit cachés, et que les rares qui avaient pu être capturés étaient trop avancés dans leur évolution pour être d’un quelconque secours. Joshua était donc celui vers lequel tous les regards étaient tournés, mais heureusement, dans le plus grand des secrets, Loki avait gardé un atout dans sa poche : Olivier.

	D’un geste ample maintes fois répété, il activa l’affichage mural représentant la planète et sur laquelle se déploya en un instant toutes les émergences répertoriées jusqu’à ce jour.

	 

	Pendant que la carte de Gaïa s’actualisait, il se prit à repenser à ce qu’Olivier lui avait confié de ses déductions insensées : selon lui, tous les points chauds qui figuraient sur le planisphère, l’ensemble de ces éruptions mortifères couleur de feu disséminées un peu partout, n’étaient, en fait, que les premières bulles parvenant à percer d’une marmite de rage qui commençait à bouillir.

	Loki tentait de visualiser sur l’écran ce qu’il adviendrait lorsque l’ébullition serait arrivée à son paroxysme. Confortablement installé dans son fauteuil, il imaginait déjà les pastilles sanglantes croître et se multiplier sur la carte comme autant d’étoiles devenues folles, finissant par la recouvrir entièrement d’un voile rouge dont la signification serait alors sans appel : game over.

	« La vache ! » ne put-il s’empêcher de jurer entre ses dents. Ni l’Ordre ni l’ENTITAC ne devaient être informés de cette éventualité, c’était hors de question ! Pas avant qu’il ne soit trop tard, en tout cas. Si son protégé avait vu juste, et Loki était persuadé que c’était le cas, cette projection funeste cadrait parfaitement avec ses plans.

	Il devait contraindre Olivier à garder le silence, de préférence sans avoir à le tuer.

	Par bonheur, Loki savait exactement sur quoi, ou plutôt sur qui, faire peser ses menaces pour obtenir son mutisme.

	 

	Perdu dans les limbes de ses sombres desseins, il peina à capter la signification du mouvement fugace sur l’horloge murale… L’agencement des aiguilles mit un certain temps à réveiller en lui le souvenir de quelque chose.

	Quelque chose d’important, mais quoi ?

	« Merde ! » Il réalisa que l’heure de sa convocation était arrivée, dépassée même de quelques minutes. Lui qui s’était mis en tête de faire bonne impression partait maintenant avec un handicap sérieux.

	Loki rua hors de son fauteuil en tempêtant. Vu l’importance de ce qui allait suivre, il prit néanmoins un instant pour rectifier sa tenue avant d’enfiler avec grand soin sa veste, qu’il prit le temps de lisser au même titre que ses cheveux. À défaut d’être à l’heure, il se devait de se rendre un minimum présentable, surtout devant le Glaçon. La cinquantaine lui allait finalement plutôt bien, en lui permettant de dispenser une aura d’assurance qu’il était pour l’heure loin, très loin de ressentir.

	Ses doigts manucurés s’attardèrent plus que nécessaire dans le volume de sa tignasse indomptable devenue récemment plus sel que poivre. Il s’observa ainsi encore quelques minutes dans le reflet de la vitre. « En retard pour en retard… » se chuchota-t-il.

	Le DOT prit une profonde inspiration et sortit de son bureau.

	Il lui était difficile de s’arrêter de trembler tant il était tendu. Fermer la porte de son bureau se révéla être un véritable calvaire, la sueur rendant ses empreintes illisibles. Afin de se donner un peu de ce temps qui lui manquait déjà, il décida de se priver de l’ascenseur.

	Grand bien lui fit, car au fur et à mesure qu’il gravissait les marches et arpentait les couloirs, la détermination dissimulait sa frayeur sous un vernis de courage. Lorsque le moment fut venu de frapper à la porte vitrée du bureau de la Directrice, il ne tremblait plus. À peine quelques erratiques frissons continuaient à dispenser leurs contractions à des muscles discrets. Loki toqua fermement, se fendant même du petit plaisir d’un rythme joyeux tout droit sorti de son enfance.

	 

	« Entre ! »

	L’invitation ne fut pas un rugissement, mais, malgré son indéniable féminité, la voix était basse et grave, toute de colère contenue ; l’orage semblait gronder. La sommation à passer le seuil lui fit bizarrement penser à l’ouvrage de Dante, à la différence près qu’aucun Virgile rassurant n’était là pour l’accompagner.

	Il franchit d’un pas le Rubicon et se retrouva projeté dans le saint des saints de l’ENTITAC, un espace futuriste high-tech et fonctionnel où le bon goût et la décoration ne semblaient pas faire partie du budget des architectes. L’ameublement se limitait à un vaste bureau de réunion, quelques fauteuils coordonnés et un canapé, point. Pas de fioritures. Le reste de l’espace disponible était encombré de moniteurs et d’autres systèmes d’affichage dont il ne connaissait pas les noms, et encore moins la fonction. L’ensemble, agressivement blanc, faisait penser à un paradis sous amphétamines.

	La seule touche de couleur était la femme sculpturale qui se tenait debout en son centre. La robe de haute couture qui l’apprêtait ne parvenait pas à faire honneur à sa beauté.

	Rien ne pouvait mettre en valeur une telle créature, à l’exception d’elle-même : Hécate !

	Le cinquantenaire avait un mal fou à se défaire de l’éclat de sa chevelure de feu presque hypnotisante qui cascadait sur sa robe rouge très (trop) ajustée. Il ne parvenait pas à distinguer où finissaient les cheveux et où commençait l’étoffe ; à chaque fois qu’il pensait y parvenir, cela lui échappait, comme si un truc… interférait.

	Marc, en assassin compétent, n’avait jamais eu peur de rien, pourtant Rachel lui foutait une trouille bleue incompréhensible. Il n’arrivait pas à savoir pourquoi, et ça le rendait dingue. Il sentait viscéralement chez la directrice quelque chose de déformé, d’ancien et de clairement pas… humain.

	— Bonjour Marc.

	— Bonjour Rachel.

	Les yeux verts de la directrice semblaient se moquer de la confusion évidente de Loki, d’autant plus perplexe qu’il avait l’étrange impression que les lèvres rouge sang de son interlocutrice n’étaient pas tout à fait synchronisées avec sa voix.

	Afin de conserver une certaine contenance et ne pas laisser percevoir son malaise (ce qui serait revenu à saigner devant un banc de requins affamés), il parvint à s’installer en conservant une certaine élégance sur le canapé avant que ses jambes ne le trahissent.

	Le Directeur des Opérations Techniques en profita pour fouler involontairement, par la même occasion, le protocole silencieux et millénaire de l’ordre hiérarchique. Ce manquement certain au respect de son grade parut amuser la Grande Manitou, qui continua à l’observer de toute sa taille durant quelques inconfortables minutes.

	Le silence était devenu tellement pesant que même la lumière retenait son souffle.

	Hécate consentit finalement à s’asseoir, mettant ainsi fin à une situation que Marc finissait par trouver fort dérangeante.

	— Je suppose que tu es informé de la raison de cette convocation ? interrogea la maîtresse des lieux, apparemment pressée de rentrer dans le vif du sujet.

	— Dans les grandes lignes, celles que je n’ai pas lues, répondit Marc avec tout l’esprit dont il était capable.

	— Rigolo ça. Bon… passons. Il a été décidé dans l’urgence, au regard de la gravité de la situation, que je serais ta seule et unique interlocutrice. Tu n’auras ni recours ni option et toute décision que je serai amenée à prendre à l’issue de cette réunion sera sans appel et applicable immédiatement. Me suis-je bien fait comprendre ? énonça Rachel d’une voix douce, mais sans appel, tranchante comme un rasoir dans un écrin de velours.

	— Flippant, mais limpide, chef, répondit sans trop réfléchir celui qui aurait dû se sentir sur la sellette.

	Ragaillardi, Marc, à défaut de se sentir pousser des ailes, se rendit compte qu’il reprenait peu à peu de son assurance.

	— Ne te fous pas de ma gueule Loki ! grogna la Directrice, l’administration t’a peut-être affublé de l’identité d’un personnage réputé particulièrement roublard, mais tu ne disposes pas du dixième de son intelligence… ni de son charisme du reste.

	La pique toucha Marc, qui ressentit sa confiance toute nouvelle être réduite à néant par ces quelques mots, il se rencogna sur le canapé en attendant la suite. Ça lui apprendrait à faire le malin.

	Rachel, après une lourde parenthèse muette, reprit d’une voix mielleuse.

	— Commençons par faire un point, veux-tu ? Aurais-tu la gentillesse de me rappeler la mission de l’Agence s’il te plaît ? La vraie, pas la version édulcorée que l’on sert aux chiffes molles de l’extérieur.

	Pressentant le piège, l’interrogé préféra choisir la prudence en se référant au Manuel Noir qu’il avait dû contresigner et apprendre par cœur dès son entrée entre ces murs. Marc prit une profonde inspiration et commença à débiter sa leçon.

	— L’ENTITAC est un organisme multi-agence international dont le rôle est d’étudier et d’appliquer des mesures drastiques afin de contenir le phénomène d’Émergence, dans le but de préserver le Statu Quo sociétal et politique actuel ainsi que de…

	— … Marc…

	— … Limiter par tous les moyens l’accès aux informations relatives sensibles. Pour y parvenir, les États membres ont octroyé à nos agents une immunité totale quant à nos procédés, pourvu que nous éradiquions la menace durablement, voire définitiv…

	— MARC ! Je sais de quoi parle le bouquin, je l’ai écrit, bordel ! Tu n’as donc pas assez de vocabulaire pour te sentir obligé de me piquer le mien ?! Bref, continuons. Maintenant, dirais-tu que nous sommes les mieux placés pour détecter, reconnaître et sécuriser un émergent ?

	— Vaut mieux, Rachel, parce que nous sommes, à ma connaissance, la dernière ligne de défense.

	— ALORS, MERDE ! EXPLIQUE-MOI CE BORDEL !! Comment une foutue émergence a-t-elle pu se déclarer DANS NOTRE PUTAIN DE FORTERESSE ?!

	 

	Transcription incomplète.

	Entrée manquante.

	Récupération en cours.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	La douche

	 

	 

	 

	Archive mémoire universelle

	Sujet : O. Saint Lazare – fragment :

	4a696e203a20636f6d70617373696f6e

	Statut : reprise

	 

	Le jet brûlant déferlait sur la peau d’Olivier en une pluie salvatrice, chassant pour un temps le souvenir des horreurs qu’il venait de voir.

	Il se sentait bien, nimbé dans la vapeur qui rendait indistincts les contours de la pièce. Un simulacre de placenta maternel où il pouvait se soustraire à la mécanique harassante du monde, s’autoriser à l’expansion, à la communion. Il se savait glisser imperceptiblement, le lien tentait de s’établir, il commençait à phaser.

	« C’est tellement plus simple avec l’eau », pensa-t-il.

	Imperceptiblement, il était différent. Silencieusement, Il l’avait toujours été. Dernièrement, il avait commencé à se dire que la bonne fée ne s’était pas simplement contentée de se pencher sur son berceau ; elle s’y était carrément cassé la gueule en déversant dans ses langes des tombereaux de dons plus ou moins utiles desquels il se serait bien passé.

	Contrairement à ce que lui-même aurait pu imaginer, il n’avait pris conscience de ce qui le séparait des autres que par petites touches discrètes appliquées çà et là, de légers rajouts en délicates nuances jusqu’au moment où il n’eut plus la possibilité de nier l’évidence.

	Jusqu’à cette déchirure dans le monde qui intervint sous les rayons mordorés du soleil d’hiver déclinant de ce 2 Mörsugur 1727 où il bascula de l’autre côté du miroir. Date où son univers fait de compromis, de certitudes et d’illusions se fissura définitivement, sans bruit, sans autres témoins que des vitres sales et des murs défraîchis.

	L’eau cascadait sur son corps en une onde purificatrice, dont chaque goutte entraînait les aiguilles du temps vers un passé révolu.

	Olivier se souvint.

	 

	Surtout du silence de la sidération, le déni viscéral du naufrage, l’abîme insondable de laquelle émergeait la voix désincarnée des médias pour relater à l’envi, dans un étourdissant babil sans âme, le massacre en cours du musée de Lug. Il s’agissait alors des seules paroles prononcées parmi les cris et les sanglots parcourant le tissu d’une humanité qui retenait son souffle de saisissement.

	Plus d’un millier de personnes étaient prises au piège dans l’un des plus grands lieux clos du monde et s’apprêtaient à mourir sous les assauts meurtriers d’un terroriste suicidaire assoiffé d’un sang qui n’était pas le sien.

	C’est à cet instant que, pour Olivier, le temps s’interrompit, il n’eut pas conscience.

	 

	Qu’il venait d’être débranché du monde...

	 

	Son corps s’affaissa entre le sofa et la télévision de laquelle il tentait de se rapprocher, incrédule, espérant un canular de mauvais goût ou la fin d’une bande-annonce de film catastrophe dont il aurait raté le début.

	Il tenait toujours la télécommande à la main lorsqu’il heurta violemment le sol.

	Dans sa chute, il entraîna avec lui la table basse dont le napperon glissa doucement pour le recouvrir presque entièrement, tel un linceul tricoté avec tout le soin d’une mère aimante, mais fortuitement décédée quelques jours auparavant ; L’histoire tristement courante de la rencontre virile d’une vieille dame esseulée avec le carrelage de sa cuisine. Olivier était déjà trop loin pour saisir l’ironie de la situation, trop loin également pour sentir les factures occasionnées par sa perte de conscience qui le feraient souffrir durant plusieurs semaines.

	 

	… pour être rebranché ailleurs.

	 

	L’esprit de l’évanoui s’épancha au-delà des limites de ses perceptions, gauchissant les dimensions pour se confronter à des concepts dépassant toute compréhension. Là où n’existait naguère Olivier que pour lui-même, empêtré dans un magma de désirs et d’envies rien moins qu’animales, ne subsistait plus que la froide détermination du tout ; il parvenait à sentir l’allégeance fusionnelle au substrat du monde, calme et éternel.

	Il n’était plus une partie ; il se mêlait au canevas de l’univers, il en devinait le tissage, il sentait les moindres ondes propagées sur celui-ci sous forme de motifs dessinés par les autres, passés, présents et futurs. Il voyait le musée, il voyait ceux qui étaient morts et ceux qui étaient en train de mourir.

	Il ne voyait pas le terroriste, il était le terroriste.

	 

	À son réveil, il se retrouva dans un lieu inconnu, noyé dans une obscurité presque complète que rompait à peine le clair de lune filtrant au travers de persiennes fermées de guingois. Olivier se sentait désorienté et sans repères, prêt à céder à la panique qu’il sentait gonfler à chaque respiration. Il ne pouvait pas bouger le moindre muscle et commençait à hyperventiler sérieusement.

	Ses sens encore endormis prirent le relais de la terreur et lui permirent de commencer à percevoir des odeurs : éther, alcool, javel, ainsi que des sons : bips d’électrocardiogrammes, souffle des respirateurs, concerts de toux en râle bémol. Des signes forts qui firent jaillir dans son esprit embrumé un seul mot, en lettre capitale : HÔPITAL.

	Abruti par les antalgiques, il se rendormit presque aussitôt, pour se réveiller le lendemain matin et apprendre que sa meilleure amie l’avait trouvé chez lui inanimé deux jours auparavant. Elle l’avait immédiatement amené aux urgences. Déshydratation, contusions, fractures, plaies infectées, Olivier s’était payé la totale.

	Si sa pote n’avait pas eu l’envie de lui rendre une visite à l’improviste pour écluser un pack de bières et faire les louanges de sa nouvelle conquête, il serait bon pour nourrir les champignons à l’heure actuelle.

	Durant sa convalescence dans ce lieu en dehors du temps, il eut tout le loisir, entre les séries télévisées débiles et le matage de culs d’infirmières, de repenser à ce qui l’avait amené ici. Il savait qu’il n’avait pas d’autre choix que d’accepter le lien qui l’avait uni à un monstre. Mais il devait digérer l’information, et pour cela la comprendre : être le maître et non l’esclave.

	Dès sa sortie, Olivier s’évertua à mettre à profit tout son temps libre de chômeur pour inhumer la moindre parcelle de réponse pour expliquer ce qui lui était arrivé. D’oisif, il devint hyperactif.

	À la limite du surmenage, il carburait à la caféine, à la taurine et à toutes les substances légales (et quelquefois illégales) qu’il pouvait trouver pour s’empêcher de perdre du temps à dormir.

	Il avait le sentiment qu’une course était engagée et, pour la première fois de sa vie, il avait raison.

	 

	Olivier écuma tous les sites et forums qu’il put trouver traitant de près ou de loin du sujet qui l’intéressait. Pendant les heures où il n’était pas connecté, il arpentait les bibliothèques, des plus officielles aux cabinets de curiosités les plus saugrenus, en passant par des officines ésotériques macabres regorgeant d’ouvrages démoniaques.

	Il cumulait, il croisait, il apprenait, mais il lui manquait toujours des données essentielles. Ce qui était parti d’une question à laquelle la seule réponse attendue se résumait, dans l’esprit d’Olivier, à un fort encouragement pour une consultation spécialisée, avait pris des proportions qui le dépassaient.

	Sans l’aide de pilule d’aucune sorte, il avait décidé de suivre le lapin blanc et était tombé dans son terrier.

	À son grand étonnement, Olivier avait découvert qu’il n’était ni le seul ni le premier, à avoir vécu cette dilution d’identité. Les forums regorgeaient de témoignages d’expériences identiques, plus ou moins crédibles, pour peu que l’on sache où (et comment) les chercher.

	Question authenticité, Olivier était bien placé pour connaître les filtres à appliquer, ce qu’il fit, avec une rigueur d’horloger. Une fois l’écrémage opéré, il restait encore une quantité de récits validés qui donnait le vertige. Lui qui pensait être une exception tomba de haut : ils étaient en fait des milliers à avoir traversé une épreuve similaire.

	Là où les choses devinrent plus étranges encore, c’est lorsqu’il parvint à établir une corrélation entre les récits qu’il avait compilés et les événements violents auxquels ils semblaient être reliés. C’était dément, mais l’intrication lui sauta aux yeux comme une évidence.

	D’une part, la structure des témoignages prenait systématiquement la forme d’une vision à la première personne de l’événement ; le narrateur décrivait les atrocités du point de vue de son auteur, sentiments compris. Une particularité qui faisait sens et que comprenait fort bien Olivier, mais qui, à des yeux non avertis, passait au mieux pour des divagations délirantes, au pire pour l’expression d’un fantasme aberrant. Ce fut l’une des raisons pour lesquelles les autorités n’y avaient pas prêté attention, noyées qu’elles étaient entre les fausses pistes et la chasse aux actionnaires. Olivier, lui, savait faire la différence.

	Certains détails également étaient communs à toutes les expériences, la sienne comprise. Une pensée récurrente tout particulièrement vibrait dans chaque esprit ayant participé à une connexion, au point de l’emplir tout à fait, un désir irrépressible tenant dans un simple mot de tous les jours : nettoyer. Sans que cela ait pu être concerté (ce qui aurait été impossible, vu l’effarante diversité des témoignages), le mot et son sens caché, uniquement accessibles à ceux qui portaient la souillure, figuraient dans tous les récits. À la lecture, le nombre d’occurrences y était presque obsessionnel et, dans un sens, c’était bel et bien ce que les terroristes avaient fait : du nettoyage.

	Il y avait un lien, de fait et d’intention, Olivier le sentait.

	Quelque chose, également, brillait par son absence dans tous les textes, un élément significatif qu’aucune histoire ne saurait oublier : la description des armes, du modus operandi, des exécutions elles-mêmes. Olivier savait pourquoi, lui-même n’aurait pas osé le coucher sur papier : c’était beaucoup trop fou. Cette autocensure dans les écrits était comme un aveu pour Olivier. Ses frères et ses sœurs avaient, comme lui, vu l’impossible, senti la puissance. L’écrire aurait été l’admettre.

	D’autre part, les dates concordaient, chaque histoire qu’il avait recueillie correspondait parfaitement à l’attentat décrit, au jour près. Pas de récit sans drame, pas de drame sans récit. Quelquefois il arrivait même qu’Olivier dispose de plusieurs témoignages identiques pour les crimes particulièrement denses en matière de nettoyage. Plus nombreux étaient les morts, plus importantes étaient les interactions.

	Olivier en arriva à faire l’analogie avec une sorte de signal ; plus il était fort à l’origine, plus il était capté. Il lui restait à savoir si les distances auxquelles l’impulsion était perçue évoluaient en fonction de sa puissance à l’épicentre. Il était allé jusqu’à mettre au point une unité de mesure, le MPH (mort par heure), pour, il l’espérait, invalider sa théorie. Et enfin, prendre rendez-vous chez le psy.

	Pour terminer en beauté, le plus bizarre de tout : la concomitance des origines.

	Chronologiquement, la naissance des phénomènes se suivait comme la foudre suit l’éclair. Sur l’arbre du temps, il s’agissait de la génération spontanée et simultanée de deux anomalies que tout semblait séparer, mais qui parvenaient à se confondre, comme se mêle le sourire aux larmes.

	Impossible de véritablement savoir ce qui était arrivé en premier.

	Une réflexion qui mettait Olivier dans une situation inconfortable, à se demander si la violence entraînait les visions ou l’inverse. Était-il lui-même témoin de l’attentat ou son déclencheur ?

	 

	Durant 6 mois, il enquêta, passant de cybercafés en salles de jeux, effaçant empreintes et surveillances vidéo après son passage. Il craqua les Wi-Fi, les VPN, usa d’une imagination sans limites pour ne jamais utiliser les mêmes tags ou les mêmes mots-clés. Il contourna, pilla, s’infiltra.

	C’est ainsi qu’un jour, en relevant ses pièges tendus sans grand espoir, du geste mainte fois répété d’un braconnier usé de retrouver ses collets vides, il tomba sur un cadeau extraordinaire niché à l’attendre dans le nid douillet de sa messagerie : une note interne estampillée secret défense piratée sur le compte d’un membre du gouvernement peu regardant sur la sécurité et adepte du clic réflexe.

	Le texte faisait référence à une nouvelle structure mise en place pour circonscrire le phénomène que les pontes avaient fini par appeler « l’Émergence », terme qu’ils avaient visiblement emprunté lors de leur plongée dans les forums underground liés aux manifestations.

	Visiblement en manque d’idées, les grosses légumes ne s’en étaient pas arrêtés là niveau pompage, même le mode de fonctionnement de leur usine à gaz était calqué sur les pires théories complotistes trouvables en raclant la lie du réseau. La stratégie s’avérait osée : s’inspirer d’une idée folle pour rendre sa réalité plus improbable encore.

	Toujours était-il que l’ENTITAC venait de naître.

	Sous couvert d’être une agence de recherche internationale, l’entité tentaculaire dissimulait une machinerie de destruction chirurgicale huilée par les fonds cachés de nombreuses nations.

	Le plus beau ? Les bureaux fidiassiens de l’organisation se situaient à deux pas de chez lui.

	Le groupe venait d’investir un immeuble hideux terminé il y a deux mois à peine, œuvre d’un artiste dissident prétendant lutter à l’aide de ce furoncle noir de jais contre la mainmise d’un état corrompu.

	En installant les locaux d’un organisme aux activités pour le moins discutables, à la vue de tous, dans ce qui ressemblait à un immense godemichet, l’ENTITAC humilia par la même occasion son félon créateur. Un échec et mat qui ne manqua pas d’amuser Olivier.

	D’une manière ou d’une autre, il devait pénétrer dans cette tour, se jeter dans la gueule d’un loup qui, tôt ou tard, serait à sa recherche. La chance lui sourit quand il apprit par les journaux locaux que la conciergerie de l’immeuble embauchait du personnel d’entretien. Sa période de chômage était terminée !

	Olivier fut l’un des premiers à proposer sa candidature et se retrouva engagé aussitôt. Ce fut bien la première fois qu’il pouvait se féliciter de ressembler à l’image que se font les gens d’un balayeur plutôt qu’à celle de l’intellectuel surdiplômé je-m’en-foutiste qu’il était en réalité. Il put ainsi, dès le lendemain, rentrer dans la place et commencer à glaner des informations en vidant poubelles et cendriers.
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